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Paris, le ** Septembre

SOUFFRANCE DES ANIMAUX
ET JUSTICE DIVINE

Aimer est le but de la vie ; sans amour, la vie est
sansobjet.
L'amour! c'est la grande loi d'harmonie universelle

qui régit tous les mondes ; mais il ne suffit pas de sa-
voir commentelle s'appelle, il faut savoiren comprendre
l'universelleaclion.
Quiconquen'observe pas cette loi s'y brise ; celui qui

l'accomplit imparfaitement s'y blesse; nul ne la viole
impunément;c'est là le secret de (ouïes les misèreshu-
maines; l'harmonie terrestre, comme celle des autres
mondes, est en raison de l'accomplissementde la loi.
Ce qu'on appelle l'amour de Dieu, c'est l'amour de

ses oeuvres ; on n'arrive à lui que par là. Croire aimer
Dieu sans aimer tous les hommes,c'est simplementn'ai-
mer que soi ; aimer les hommes sans aimer tout le
reste, c'est un amour tronqué qui ne va pas encore jus-
qu'à Dieu.
Pour bien aimer il faut bien connaître ; l'amour qui

ne sait pas, c'est l'aveugle qui tâtonne et ne peut at-
teindreson but. Tout amour qui n'est pas éclairé est re-
lativementstérile; à amour égil, l'être qui sait le plus
est celui qui aime le mieux.
Pour l'hommenouveau tout est problème : tout pro-

blème cache une vérité ; et toute vérité est une fraction
dela grandeloi universellequ'il n'est point permis d'i-
gnorer, sous peine de se tenir en dehors de l'harmonie,
et, se tenir en dehors, c'est la troubler.Chercher la vé-

rité, c'est donc chercher sa voie; s'instruire,c'est ap-
prendre à aimer.
Donc pour bien aimer il faut bien comprendre, et

pour comprendre il faut chercher ; la perfection n'est
qu'àce prix, et là seulement est le bonheur.
Ce qu'il importe le plus à l'homme de connaître, c'est

lui-même ; et cependant c'est ce qu'il apprendle der-
nier. C'est que celte connaissance ne s'acquiert qu'a-
près une série d'études préalables par lesquelles il lui
faut forcément passer. Tel est le lien secret qui le relie
à tout ce qui l'entoure, qu'avantd'en avoir approfondi
la nature, il ne peut se flatter de se connaître tout en-
tier ; car dans l'univers tout se lient en passant par
l'homme, qui n'est qu'un anneau delà chaîne immense
qui commenceà l'atome et aboutit à Dieu.
Mais, ne pouvant tout embrasser à la fois, l'homme

doit procéder avecmesure, en commençantparles êtres
en conlact avec lui; pour ne rien omettre il ne faut rien
enjamber; et les anneaux qui avec lui s'enchaînent,
sont ceux qui par leur nature ont avec lui le plus de
connexité.
En révélant à l'homme le secret de ses soufFances, le

Spiritisme ne lui a dévoiléqu'une partie de sadestinée,
celle qui le touche plus immédiatement; mais cette ré-
vélationn'est pas la solution de tousles problèmes ; elle
n'embrasseguère que le présent, si l'on compare l'éten-
due qu'elle comprend au passé de l'homme et à sa vie
future. En dehors de ce présent est une double éternité
qu'il faut encore franchir par la pensée pour trouver
Dieu lui-même;on ne saurait le rencontrer plus près ;
ce n'est pasun petit voyage,mais le voyageura le temps
et l'importantétait de découvrir la voie. Le Spiritisme
vient nous l'ouvrir; il convie l'homme à y entrer; il
fait plus, il l'y accompagne; mais il ne veut point l'y

précéder. C'est donc à celui-ci d'y pénétrer, et sans
crainte, commeaussi sans témérité.
Dans ce champ vaste il est un point surtoutqu'il ne

faut jamaisperdre de vue: ce sont les attributsde la di-
vinité ; c'est le fanal qui doit constamment éclairer no-
tre marche, si nous ne voulonspas nous exposer à tom-
ber. Toute explication logique en apparence peut n'être
pas toujours vraie ; mais toute solution d'où ne ressor-
tent pas intactes la justice, la sagesse et la puissancedi-
vines est essentiellementillogique, entachée d'erreur et
conséquemmentde nullité.
Parmi les questions qui touchent l'homme de plus

près, celle où se trouvent le plus profondémentengagés
aux yeux de l'esprit humain les attributs de l'être su-
prême, est sanscontredit la souffrance des animaux.
Pourquoi l'homme souffre, le Spiritisme nousl'expli-

que et, sur ce point, ne laisse rien à désirer. Mais l'ani-
mal qui nousdira pourquoi il souffre?
Les Esprits ont promis de le faire, mais seulement

quand l'homme aurait cherché. Cherchons donc pour
mériter leur concours. : ;''
En livrant ici le résultat de nos études, il va sans dire

que nous n'entendonspas donner une solution. Notre
théorie n'est qu'un faible Iribut payé par nous à ce
grand problème, une manière de poser la question.
Convaincu de la simplicité, de l'unitédelà loi divine,

et persuadé que tout progresse et s'avance vers la mê-
me fin, nous nous sommesdit que, la souffrance étant
pour l'homme un moyen de progrès, elle doit l'être éga-
lement pour l'animal.
Mais tout progrès suppose un but; quel peut être ce

but pour l'animal?
La jouissance du progrès accompli, sans doute.
C'est là en effet , dira-t-on, la fin de l'homme, de
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APPARITIONS

Le Marquis de Londonderry
et l'Enfant brillant

Il y a environ quaranteans, l'aventuresuivantearriva
au marquis de Londonderry, depuis lord Castlereagh. Il
était allé visiter un gentilhommede ses amis, qui habi-
tait, au nord de l'Irlande, un de ces vieux châteauxque
les romanciers choisissentde préférencepour théâtre des
apparitions. L'aspect de l'appartement du marquis était
en harmonie parfaiteavecl'édifice.En effet, les boiseries,
richement sculptées et noirciespar le temps," l'immense
cintre de la cheminée semblableà rentrée d'une tombe,
les draperies poudreuses et lourdes qui masquaient les
croisées et entouraient le lit, étaient de nature à donner
un tour mélancoliqueaux pensées.
Lord Londonderryexamina sa chambre et fit connais-

sance avec les anciens maîtres du château, qui, debout

(1) Extrait du Merveilleuxdans l'antiquité et les temps modernes
expliquépar le Spiritisme, par A. d'Ambel. Voir les n°* 0, 9 et 10.

dans leurs cadres, semblaientattendre son salut. Après
avoir congédié son valet, il se coucha. Il venait d'é-
teindre sa bougie, lorsqu'il aperçut un rayon de lu-
mière qui éclairait le ciel de son lit. Convaincuqu'il n'y
avait point de feu dans la grille, que les rideaux étaient
fermés et que la chambre se trouvait quelques minutes
avant plongée dans une obscurité complète, il supposa
qu'un intrus s'était glissé dans la pièce. Se tournant
alors rapidement du côté d'où venait la lumière, il vit,
à son grandétonnement, la figure d'un bel enfant en-
tourée d'un limbe.
Persuadé de l'intégrité de ses facultés,mais soupçon-

nant une mystification d'un des nombreux hôtes du
château, lord Londonderry s'avança vers l'apparition,
qui se retira devant lui. A mesurequ'il approchait, elle
reculait, jusqu'à ce qu'enfin parvenue sous le sombre
cintre de la cheminéeelle s'abima dans la terre.
Lord Londonderryne dormit point de la nuit.
Il se détermina à ne faire aucune allusion à ce qui lui

était arrivé jusqu'à ce qu'il eût examiné avec soin les
figures de toutes les personnesde la maison.
Au déjeuner il chercha en vain à saisir quelques-uns

des sourires cachés, des regards de connivence, des cli-
gnementsd'yeuxpar lesquels se trahissentgénéralement
les auteurs de ces conspirationsdomestiques.

La conversation suivit son tour ordinaire ; elle était
animée, et rien ne révélait une mystification. A la fin;
le marquis ne put résister au désir de raconter ce qu'il
avait vu. Le maître du château fit observer que la rela-
tion de lord Londonderry devait paraître fort extraor-
dinaire à ceux qui n'habitaient pas depuis longtempsle
manoir et qui ne connaissaient pas les légendes de la
famille. Alors se tournant vers lord Londonderry :
« Vous avez vu l'Enfant brillant, lui dif,-il; soyez satis-
fait, c'est le présaged'une grande fortune ; maisj'aurais
préféré qu'il n'eût point été question de cette appari-
tion. »
Dans une autre circonstance, lord Castlereagh vit

l'Enfant brillant à la Chambredes Communes. Le jour
de son suicide il eut une semblableapparition. On sait
que ce lord, un des principaux membres du ministère
Harrowby,et le plus acharné persécuteur de Napoléon
durant ses revers, se coupa l'artère carotide le 22 août
1823, et mourutà l'instantmôme.

ForbesWinslov?.Anatomyof suicide. (London1810.)

SAM,Patrie du 15 juin 1859.
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l'être qui raisonne; mais l'animal qui ne raisonne
pas, comment peut-il y parvenir?
Nous répondons- l'homme, qui raisonne, a-t-il tou-

jours raisonné de la sorte ? Et l'animal, s'il est vrai qu'il
ne raisonne pas, sera-t-il toujours privé de raison?
Si l'homme n'a pas toujours raisonné, diront encore

les adversaires de la cause, il est au moites perfectible,
et c'est là le caractère essentiel qui le distingue de
l'animal; on peut aisément s'en convaincrepar la diffé-
rence énorme de l'homme primitifà l'hommecivilisé de
nos jours. L'animal d'aujourd'hui, au contraire, est
exactement ce qu'il était il y a cinquante siècles : donc
il n'a pas progressé. Or s'il n'a pas progressé depuis
cinquante siècles, il n'y a nulle raison de croire qu'il
progresse jamais. Donc l'homme seul est perfectibleet
l'animalne l'est pas.
L'argument est spécieuxsans doute, si l'on s'en lient

anx apparences; mais l'apparence n'est le plus souvent
qu'une illusion des sens qu'il appartient à l'esprit de
dissiper. Les sens, qui sont les organes de nos per-
ceptions, sont aussi la source de nos erreurs ; ils peu-
vent nous tromper, mais l'esprit est là pour rectifier.
Nous percevons par les sens, mais nous jugeons par la
raison,souventendésaccordaveceux, quand elle n'y est
pas en opposition; c'est à cet exercice que l'intelligence
se développe; autrementl'incarnation seraitsans objet.
Les sens nous montrent la terre plaie et immobile;

l'esprit nous dit qu'elle est ronde el en perpétuelle
rotation. Les sens nous font voir le soleil tournant
autour de la terre; l'esprit, lui, a trouvé qu'elle tourne
autour du soleil. Combien d'autres erreurs les sens ne
nous enseignent-ils pas, et dont un grand nombre ne
sont pas rectifiées encore? Dans les lois qui règlent
l'ordrehumain,par exemple,les sens nousmontrent tout
en perpétuelle contradiction avec la justice et la bonté
divines; et cependant l'esprit, après avoir été longtemps
trompé par les apparences, a fini par comprendre que
tout étaitenharmonieavec les attributsdivins. Lors donc
que l'apparence nousmontre l'animal dégradéetvictime
innocente de la partialité ou de l'impuissance du cré-
ateur, l'esprit, éclairépar sa propre expérience,nous crie
sans relâcheque là encore, comme en tout le reste,cene
peut être qu'un effet de notre ignorance, une autre
erreur de nos sens.
Dieu étant le père de toutes choses, sa sollicitudedoit

s'étendre à tout également; et Dieu étant infiniment
sage, puissant et juste, il possède nécessairement les
moyens et la volontéde pourvoirau bonheur de tous les
êtres sans exception. Si donc le problème des inégalités
et des misères humaines reçoit seulement aujourd'hui
du Spiritisme une solution lumineuse et satisfaisante
pour tous, l'infériorité relative et la souffrancedes ani-

maux ne doivent-elles pas logiquementavoir une cause
au moins analogue sinon identique, ou Dieu n'est pas
le Père de tout.
Les explications ne manquent pas, nous le savons ;

mais les droits de la logique et dé là justice divine
étant le moindre souci de ceux qui ont tranchéla ques-
tion, nous, qui voulons avant tout uft Dieu puissant et
juste, nous devons procéder différemment et nous
demander pourquoiDieu, s'il est le Père plein de bonté
de toutes les créatures, a-t-il fait les animaux sensibles
et soumisauxmêmes douleurs que nous.
Dieu a fait lesanimaux, dit-on, pour l'usage de l'hom-

me, sa créature favorite ; et, pour qu'ils ne souffrent
pas de leur asservissement, il les a privés de raison.
C'est ainsi qu'on explique la justice divine. Nous accor-
dons que cela soit; mais, en créant les animaux pour le
service de l'homme, Dieu ne peut-il les récompenser à
leur tour? Nier cette hypothèse, c'est limiter sa puis-
sance ou méconnaître sa bonté et sa justice.
Vous dites que les animaux n'ont pas d'âme; mais

commentsans âme peuvent-ils être sensibles; ou pour-
quoi sans âme le sont-ils?
Vous ne la voyez-pas cette âme, et vous la niez!

avez-vousvu la vôtre davantage?.... Mais poursuivons.
D'abord l'animal n'est pas le seulassujetti à l'homme :

une partie du genre humain est asservie à l'autre, et,
dans les rangsmêmes de ces deux fractions, les indivi-
dus sont asservisles uns auxautres dans des conditions
souventaussi dures, quelquefoisplus dures même que
l'animal. Ensuite les animaux ne sont pas asservis à
l'homme seul, ils le sont entre eux exactement comme
nous-mêmes, puisqueles plus forts mangent les plus
faibles, avec la seule différencequ'ils ne savent pas les
accommodera toutes les sauces,c'est-à-dire,les exploiter
sous toutes les formes comme nous le faisons entre
nous; ils se contentent de se manger, ne sachant pas
s'utiliser d'autre manière; au moins ils ne se font pas
souffrir inutilement.
Si donc l'on considère dans leur ensemble tous les

êtres qui peuplent notre globe, depuis le monarque
despote jusqu'à l'infiniment petit, on trouve une do-
mination graduée et non interrompue, s'élendant de
tout être donné sur tout ce qui lui est inférieur en force
ou en intelligence; et si de celle domination l'homme
tient la tête, par la manièredont il en use, il n'y a vrai-
ment pas de quoi s'en vanter ; il y a tel animal qui lui
en remontreraiten prudence, en modération et même
en générosité.
Pour que l'homme eût un prétexte au moinsplausible

de classer les animauxà part dans In création du Père
équitable de toutes choses, il faudrait au moins qu'il se
conduisît d'une manière toute opposée à celle des êtres

qu'il veut dégrader, et que cette intelligence qu'il im-
posecommepoint de séparation, luiservîl à se distinguer
'd^eux et non à s'y assimiler; il faudrait que, contraire-
ment aux animaux, les hommes les plus forts proté-
geassent lés plus faibles au lieu de les écraser; que les
plus gros nourrissent les plus petits au lieu de s'en re-
paître, soit en buvant leur sueur, soit en mangeant leur
chair; qWè lés plus intelligents apprissent aux plus
simples à progresseret à se suffire, au lieu de les abru-
tir pour les mieux exploiter.
Si les choses ne se passent pas comme elles semble-

raientdevoir le faire, c'est que Dieu,infinimentjuste et
sage, a de bonnes raisons sans doute pour permettre
qu'il en soit autrement; mais c'est aumoins une grande
inconséquencedes hommes de se prévaloir,pour établir
un fait, de ce qui précisément sert à le détruire-
S'il y a une solution de continuité dans la nature et la

filiationdes êtres, nous ne voyonspas où il serait pos-
sible de la placerdans leurmoralité : partout asservisse-
ment gradué et non interrompu, de l'animalcule aqua-
tique au goujon, du goujon au brochet, du brochet à
l'homme'; de l'insecte au gallinacé,dugallinacé à l'éper-
vier ou au renard, du renard au chien, du chien à
l'homme, et ainsi de tous les autres animaux aboutis-
sant toujours à ce dernier.
Arrivé là, l'asservissement s'arrête-t-il? Non, tant

s'en faut; il poursuit régulièrement sa marche, soumet-
tant tout sur son passage: le nègre au colon, le serf au
seigneur, le prolétaire au capitaliste, les peuplesvaincus
aux conquérants, et, chose particulière à l'espèce hu-
maine, la femelle au mâle.
Sous le rapport de l'intelligence, où trouverons-nous

la ligne de démarcation? L'abeille, la fourmi sont des
modèles de prévoyance même pour un grand nombre
decivilisés, elles castors sont desarchitectesconsommés
auprès de certaines peuplades australiennes. En politi-
que, en industrie, en administration, tous ces animaux
seraient les maîtres d'un dixième peut-être du genre
humain encore à notre époque.
Sera-ce au moins dans la forme physique que nous

rencontreronscette barrièreinfranchissable? Nous n'au-
rons pas même cette satisfaction.Entre les quadrupèdes
et l'homme il existe une race intermédiaire qui semble
placée là pour la confusion de notre orgueil, et dans
laquelle s'engrène et se confond la race humaine par
son extrémité inférieure, comme s'y fond la grande
famille des quadrupèdes par son extrémité opposée.
Celte race intermédiaire est celle des quadrumanes;
et tandis que les ordres les plus élevésdes quadrupèdes
vont.changeant peu à peu leurs qnatre pattes en quatre
mains et passent progressivement à l'ordre singe, on
voit l'extrémité inférieure de la race humaine, avec le

le marquis de Rambouillet
et le marquis de Précy

Le marquis de Rambouillet, frère aîné de madame la
duchesse de Montlausicr, et le marquis de Précy,
aine de la maison de Nantouillet, tous deux jeunes
hommes de 25 à 30 ans, étaient intimes amis et allaient
à la guerre commeyvont en France toutes les personnes
de qualité. Comme ils s'entretenaientun jour ensemble
des affaires de l'autre monde, après plusieurs discours
qui témoignaient qu'ils n'étaient pas trop persuadés de
ce qui s'en dit, ils se promirent l'un à l'autre que le
premier qui mourrait en viendrait apporter des nou-
velles à son compagnon. Au bout de trois mois, le
marquis de Rambouillet partit pour les Flandres, où
était la guerre, et de Précy, arrêté par une grosse
fièvre, demeura à Paris. Six semaines après, de Précy
convalescent, entendit, sur les cinq heures du malin,
tirer les rideaux de son lit et, se tournant pour voir qui
c'était, il aperçut le marquis de Rambouilleten buffle et
botté. 11sortit de son lit et voulut sauter à son cou, pour
lui témoigner la joie qu'il avait de son retour ; mais
Rambouillet, reculant de quelques pas en arrière, lui
dit que ces caresses n'étaient plus de saison ; qu'il ne
venait que pour s'acquitter de la parole qu'il lui avait

donnée; qu'il avait clé tué la veille dans la tranchée;
que tout ce que l'on disait de l'autre monde était très-
certain; qu'il devait songer à vivre d'une autre manière,
et qu'il n'avait point de temps à perdre, parce qu'il
serait tué dans la première affaire où il se trouverait.
On ne peut exprimer la surprise où fut le marquis de

Précy à ce discours ; ne pouvantcroirece qu'il entendait,
il fit de nouveaux efforts pour embrasser son ami qu'il
croyait le vouloir «abuser; mais il n'embrassa que du
vent, et Rambouillet, voyant qu'il était incrédule, lui
montra l'endroitoù il avait reçu le coup, qui était dans
les reins d'où le sang paraissait encorecouler.
Après cela, le fantôme disparut et laissa de Précy

dans une frayeur plus aisée à comprendrequ'à décrire.
Il appela son valet de chambre et éveilla toute la maison
par ses cris. Plusieurs personnes accoururent; il conta
ce qu'il venait de voir ; tout le monde attribua cette
vision à l'ardeur de la fièvre qui pouvait altérer son
imagination. On le pria de se recoucher, lui remontrant
qu'il fallait qu'il eût rêvé ce qu'il disait. Le marquis, au
désespoir de voir qu'on le prenait pour un visionnaire,
raconta toutes les circonstances que je viens de dire ;
mais il cul beau protester qu'il avait vu et entendu son
ami à l'état de veille, on demeura toujours dans la
même pensée, jusqu'à l'arrivée de la poste de Flandres,

par laquelle on apprit la mort du marquis de Ram-
bouillet.
Il n'en fallait pas davantage pour jeter l'émoi dans

Paris; mais le temps seul pouvait justifier pleinement
la prédiction. Cela dépendait de ce qui surviendrait au
marquis de Précy, lequel était menacé de périr à la
première occasion. Les guerres civiles s'allumèrent
bientôt; ce jeune homme voulut aller au combat de la
porte S1 Antoine, quoique son père et sa mère, qui
craignaient la prophétie, fissent tout au monde pour l'en
dissuader. Or, il fut tué au grand regret de sa famille.

(Mémoiresde Rochefort— Causes célèbres — Tome xi)

L'Esprit calculateur.
11vient d'arriver à Paris une jeune femme qui, sans

être Américaine(c'est une Française), possède le même
don que le célèbreHOME,d'évoquerlesEspritsfrappeurs.
J'ai assisté dernièrement à plusieurs expériences vé-

ritablement surprenantes et qui, malgrémon incrédu-
lité, ont fortement ébranlé mes convictions.
Nous étions fort peu nombreux. C'était à la suite d'un

dîner qui n'avait compte que huit convives.
Vivement sollicitéepar nous, la jeuneprovincialecon-

sentit à évoquer l'Esprit.
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pouce du pied opposé aux doigts et ceux-ciplus allon-
gés, se servir de cet organe dans certains cas à la
manière des singes ; et lorsque les plus élevés dans l'or-
dre de ces derniers finissent par perdre entièrement cet
appendice (la queue) qui caractérise les ordres infé-
rieurs, la plupart des quadrumanes ont déjà acquis
la dentition humaine. L'homme marche debout, mais
beaucoup de singes marchent aussi bien debout qu'à
quatre pattes; leur manière de tenir leurs petits, de
porter leurs aliments à la bouche et beaucoup d'au-
tres actes de leur vie senties mêmesque chez lhomme;
ils n'ont pas la parole, mais d'autres animaux savent
parfaitementl'imiter, et le pied qui manqueau singe
se trouve déjà dans des espèces inférieures, les planti-
grades.
Enfin, sous le rapport de l'aspect physique, y a-t-il

plus de différence entre un chimpanzé et un Austra-
lien, qu'entre celui-ci et nos types académiques? Sous
le rapport moral, et sans qu'il soit besoin de faire
toucher les extrémités conliguësdes races, y a-t-il plus
de différence entrele chien de Terre-Neuve,le chien de
berger, le chien d'aveugle et les civilisés Dumolard,
Lacenaire et Mingrat, qu'entre ceux-ciet un Fénelon,un
Vincent de Paul, un Dolfus?
Ou est donc la solution de continuité ?
Dans la perfectibilité?....Soit, nous étudierons cette

question à l'article Instinct ; mais, en attendant, et pour
ce qui est de la perfection actuelle comparée, mora-
lement et physiquement, nous confessons que nous ne
voyonspas encore la démarcation.
Maintenant, dans cet asservissement général et gra-

dué des êtres peuplant notre globe, n'est-ce pas une er-
reur de prétendre que l'animal seul n'en a pas con-
science et qu'il n'en souffre pasmoralement ? Il en a
tellementconscienceque la vue seule ou l'odeur de son
ennemi l'épouvante.Or, qu'est-cequel'épouvantesinon
une souffrancemorale, et de toutes la plus vive? Pour-
quoi l'animal fuit-il devant l'homme?Parcequ'il sait et
savait avant Lafontaine que notre ennemi c'est notre
maître ; mais tous ne fuient pas devant lui, et ceux qui
l'évitent ne fuient pas devantlui seul ; chaque espèce
évite celle qui peut lui nuire et n'évite pas celles dont
elle connaît l'innocuité. Qui leur a appris à faire cette
distinction? Le lièvre si craintif ne fuit pas devant l'é-
norme boeuf, il fuit devant le misérable putois quatre
fois moins gros que lui, et cela sans l'avoir jamais vu.
Qui lui a appris à reconnaître son ennemi à première
vue et dans un si chélifobjet? L'instinct sans doute;
maisd'où vient l'instinct ? Si c'est Dieu qui le lui a don-
né pour conserver sa vie, il est donc bon qu'il la con-
serve; mais s'il ne peut le faire qu'aumoyen d'unesouf-

france continuelle, et cela uniquementpour le plaisirou
l'utilité del'hommeet sansaucun profit pourlui-même,
sans aucune compensation, de deux choses l'une: ou le
Père commun de tous les êtres n'est pas juste, ou il
n'est pas tout-puissant!....
Si Dieu est juste, tout être sensible qui souffre inno-

cemment doit être dédommagé, ou Dieu ne devait pas
le faire sensible.
Si Dieu ne pouvait le rendre utile sans le faire sen-

sible et fatalement soumis à la souffrance, il n'est pas
tout-puissant,s'il'es't juste.
Or, la justice, la bonté, la sagesseet la puissance in-

finies de Dieu étant la plus chère de nos croyances, la
plus inébranlablede nos conviclion?, nous concluons
forcément que Dieu n'a pu faire l'animal sensible que
dans un but utile pour l'animal.
Mais quelle peut être l'utilité d'une souffrance sans

compensation? Quelle compensation peut-il y avoir
pour l'être qui n'est pas censé raisonnerencore, sinon
le perfectionnement ; et comment enfin l'animal peut-il
seperfectionners'il n'est pas perfectible, c'est-à-dire, s'il
n'est, pas doué d'une âme qui survive à son corps pour
recueillir le fruit de ses souffrances?....
Toute solution donc qui n'a paspour base l'âmé per-

fectible des animaux ne saurait dégager de ce problème
la puissance et la justice divines. Avec cette base fout
s'explique, et les attributs de la divinité apparaissent
dans toute leur logique, dans tout leur éclat 1
L'élude que nous ferons prochainement de la perfec-

tibilité des animaux sera la conséquence nécessaire de
cette conclusion.

P. XAVIER.

LA MAISONDU PAUVRE

« Les Balignolles,le 1er juin 186*.
» M....,

> Tout le monde sait qu'il exisle dans Paris, commedans
tousles centres populeux,un nombre immense d'individusqui
ne viventque d aumônes, et que les iessourccs de la charité
publique et privée sont insuffisantes pour leur donner le bien-être.
» Les empêcherde mourir de faim et de froid, c'est à peuprès l'expressionla plus élevéedu bien produit.
i 11existecependantun moyen bien simple de rendre la vietrès-supportableà une partie notable de ces malheureux, enexonérant considérablementla caisse de l'assistance publique.
» Ce serait d'obtenir de chaque propriétaire de vouloirbien

consacrer, dans les combles de sa maison, au logementd'un
vieillard pauvre et incapablede se suffire par un travail quel-
conque, un de ces petits réduits que l'on destine habituelle-
ment au logementdes domestiqués.
» Il y aurait ainsi sous chaquetoit :

« La chambre du pauvre!
» Donnerle couvert h un malheureux, c'est déjà quelquechose, assurément,mais là ne s'arrêteraitpas le bienfait.

* Qui ne comprend, en effet -,que tous les locataires s'èm*pressèraient de s'associerà la pensée du propriétaire, et que
le malheureuxdeviendrait tout naturellement Yenfant adoptif
de toute la maison.
» L'un lui donnerait ce qui manquerait a son coucher;l'autre, les vêtementsdéfraîchisque le riche dédaigne.
» Qui refuserait à lui donner, pour sa nourriture, ces restés

que les palais blasés jettent journellement aux ordures et quiconstitueraient, pour lui, de vrais festins de Balthazâr?
» Pendant la saison rigoureuse, quel locataire lui refuseraitl'eau bouillantequi suffirait à réchauffer ses membresglacés?
» Pour lui, ce serait, si non la richesse, du moins un bien-être relatif d'autant plus vivement senti, qu'il serait dégagé

de l'horrible souci du lendemain.
» Et tout cela, M...., sans qu'il en coûte' une obole à per-

sonne.
» Ces débris que les chiens errants eussent disputés aux

tomberauxde la salubrité auraient rempli tin bien plus nobleoftlee.
» Ces lambeaux qui seraient tombés dans la hotte du chif-fonnier,arriveraientun peu plus tard,et voilà tout, à leur des-tinationpremière.
» Si celle idée pouvait être accueillie à Paris, il est plus

que probableque l'exempleserait suivi dans tous tés grands
centres, non-seulement en France, mais... pàrtoat; quelbienfait !
» Enlendèz-vousd'ici, M...., cet immenseconcert'de béné-

dictions dominantdu haut des toits, tant de vilains bruits des
grandes villes !
a Puisse,M...., cette idée vons sourire assez pour vous dé-terminer à vous y associer, à la répandre, et lui gagner autantd'adhésionsque possible dans votre cercle d'action!
» Dans cette espérance, j'ai l'honneurd'être,

M....,
Votre très-humble serviteur,

» S. DELONGRAYE,
» 15, Gra'nde-Rue, aux BatignOlles. »

Nous recommandons vivement la proposition de
M. Delongraye à l'attention de nos frères, et nous don-
nerons avec une immense satisfaction le nom de tous
ceux qui prendrontl'initiative en mettanten pratique
ce qui n'est ici, hélas! encore qu'à l'état de théorie.
Nous serions heureuxd'apprendrequ'un spirité a lepremier mis à exécution ce beau projetdé charité pra-tique.

A. D'A.

LA. DIVINE EPOPEE
ÉTUDE SPIRÏTE

Suite (1)
III

'Constatons d'abord le charme de ces conceptionspleines de consolation et de lumière. Eve et Méhala
regrettentCaïn leur fils et leur époux.Ce souvenir vivant
dans le coeurdesélus, même pour les coupables fie leurfamille, n'est-ilpas plus digneet plusmoralque l'égoismeet l'insensibilité?Ne faut-il pas reléguer parmi les plusdéplorablesaberrations de l'esprit religieux ces maximesatroces, que lorsqu'un de nos parents ou de nos amis étaitmort non seulement en criminel, mais même en rebelle
aux lois cérémoniales de l'Eglise romaine, coupable de
simplesmanquements où lamorale ni l'honneurn'étaient
engagés, pour avoir failli à de futiles pratiqués, ondevait, afin d'êtreparfait, renoncerpeu à jieu^ si on nele pouvait pas tout à coup, à la mémoire de ce prétendu

| (1) Voir les numéros 10 et 11.

Celui-ci ne se fit point attendre ; de petits coups secs,
frappés dans la table, nous avertirentqu'il répondait à
l'appel qui venait de lui être fait.
Plusieurs questions sur l'âge des assistants, leurs

goûts, leur caractère, obtinrent des réponses surpre-
nantes ; mais la plus curieusede toutes les expériences
que nous avons vues est celle basée sur les calculs d'a-
rithmétique.
Nous avons posé, mon voisin et moi, une cinquan-

taine de nombres de huit ou neuf chiffreschacun ; seuls
nous les connaissions; la jeune femmeordonna à l'Es-
prit d'en indiquer immédiatement le total. Il eût fallu à
un habile comptable un bon quart d'heure pour fairel'opération ; en moins de cinq minutes, l'Esprit addi-
tionna sans se tromperd'une unité.
La multiplication, la division, la soustraction, nous

parurent ensuite lui être aussi familières; cependant,
malgré la promptitude des réponses et leur exactitude
parfaite, plusieurs des assistants étaient encore incré-
dules.
Une dernière expériencerallia toutes les convictions.
— Avez-vousde petits jetons ? dit l'émule de Home à

la dame de la maison.
— Oui.
— Donnez-m'enle plus possible.

Lorsque les jetons furent apportés :
— Monsieur-,dit la jeune femme à mon voisin, pre-

nez sans les compter autant de jetons que votre main
pourra en contenir.
— C'est fait, madame.
— Je vais ordonner à l'Esprit de dire le nombre de

jetonsque vous avez dans la main.
En effet,uninstantaprès l'Esprit répondit: cent quatre

vingt-trois.Et, vérificationfaite, mon voisin avait effec-
tivementcent quatrevingt-troispetits jetonsdanslamain.
Je dois assister prochainement à une nouvelle expé-

rience; si des faits surprenants s'y produisent je vous
les raconterai.
La jeune femme en question est une dame du monde

qui, commeHome, ne donnera aucuneséance publique.
(E. Lambert, courrierde Par sdu Messagerde Paris,
du 11 mars 1860.)

Aujourd'hui on ne s'arrête plus aux faits de cette na-ture.On veut mieuxet on a bienraison.Les phénomènestyptologiquesont une toute autre portée, et nous avons
vu plus d'un incrédule, venu à nos séances le sourireet
le sarcasme aux lèvres, pâlir et chanceler aux révéla-tions médianimiques dictées par l'Esprit évoqué. Devant
ces résultais, fréquents nous pouvons l'attester, et qui
se multiplieront encore, il faudra bien que les savants
officiels se décident à étudier d'une manière sérieuse

ces phénomènescomplexesqui ne se rattachentà aucunedes lois connues de la scienceofficielle. A. D'A.

La ïéc blanche.
La Fée blanche (Koridwen), celle qui retient toute

science dans la nuit première, a mis les six planteseffi-
caces dans la chaudière d'airain entourée des perles de
la mer. Le nain (Korrig), le voyant [Gwyon), est auprès,
veillant sur le vase etmêlant le breuvage. Trois gouttes
bouillantes rejaillissent sur sa main; il porte son doigt
à ses lèvres ; à l'instantmême la scienceuniverselle sedévoile à lui. Koridwenirritée s'élance pour l'anéantir.
Il fuit, poursuivi par elle, d'une course effrénée,et tous
deux tour à tour prenant mille formes diverses, l'un
pouréchapper, l'autre pour atteindre.Enfin Gwyon s'est
changé en grain de blé, la déesse, changée en poule
noire, le saisit et l'avale. Elle conçoit aussitôt et, après
neuf mois, met au monde un enfant merveilleux, qui
reçoit le nom de Taliésin, c'est-à-dire front rayonnant.
Taliésin,incarnation de Gwyon, est la personnification

do la science humaine, et spécialement de la grande or-
ganisationreligieuse, poétiqueet sciefrtifiqué?tft DRUI-
DISMK t'Ait HOMME1
(Henri Martin, HiUtbiredeft'ance, Ptirrie, c"dit., 18&, p. 55.)



L'AVENIR

damné, s'en détacher ensuite complètementet même le
haïr comme ennemi de Dieu? Tout cela pourtant a étéenseignépar une théologie inexorable, la même qui apréparé, rendu possibles les horreurs de la sainte In-
quisition, et qui a trouvé des sophismes pour en vanter
les bienfaits, et provoquer de nos jours son rétablisse-
ment. C'étaità se voiler le front de douleur et de honte,à désespérerde notre humanité,si Di_u l'avaitabandon-
née à elle-mêmeet ne l'avait pas prise en pitié, en lui
députant ses Esprits, ses grands messagers, pour écraserla superstitionet le mensonge. Le Spiritisme nous est
venu du ciel, pour restituer les vrais principes, les
attributs de Dieu méconnus et outragés, et en même
temps vaincre l'incrédulité par la miséricorde et le
pardon.
Ne trouverons-nous pas comme un pressentiment

lointain de cette révélation nouvelle, dans la scène
suivante où Sémidadescendueaux bord de l'abîmeparle
à son Idaméel?

SÉMIDA

Et c'est moi, moi, ta soeur, moi, qui t'ai fait descendre
A ce trône du mal que je ne puis comprendreI
Mais tu m'as adorée à la clarté du jour,
L'enfer ne suffit pas pour oter tant d'amour!Et tu m'aimes encoreet je viens le l'apprendre.
Que je sente tes yeux sur les miens se répandre !
Regarde-moi,je suis bien la môme, et je veux
Pour te voiler d'amour dénouermes cheveux.
J'ai racontéma peine aux étoiles craintives,
Du palais bleu du jour comme moi fugitives.
Au bonheurde le voir j'ai voulu m'exposer;
On peut toucher les l'ers qu'on espère briser.

IDAMÉEL

Sémida!! Sémida!!!
SÉMIDA.

Oui, ma persévérance
Cultive, pour l'enfer, la fleur de l'espérance.
Abbadonna sortit en pleurs de ta prison,Et toute âme qui pleure atteintnotre horizon ! .Et tes larmesseront le fécond diadème
Dont tu te pareras pour la vierge qui l'aime,
Tu ressusciteras,de haine désarme,
Car un germe de vie en ta morLl'ut semé ;
Car la langue angélique, harmonie et mystère,
Ne veut plus me "nommer l'épouse solitaire;
Car je mets sur ton front, ô mon Idaméel.
La paix et le pardon, ces deux baisers du ciel !

Nous arrivons au point capital du poème, au rachat
des damnés par un nouveau Golgotha.
Deux systèmes avaienteu cours parmi les partisansdela vérité spirituelle, du triomphedéfinitif du bien sur lemal. Zoroastrc et les livres zends enseignaient que laréhabilitation se ferait tout à coup à la suite d'un dé-luge de feu qui purifieraitles méchants.Origène au con-traire, pensait que les changements se faisaient peu à

peu, pour aboutir au même résultat final dans l'évolutionindéfiniedes siècles. Le Spiritisme est venu confirmer
celte dernière opinion, en disant que les épreuves, les
expiationsétaient successives comme les progrès et les
perfectionnements.
Soumet, pour les exigences de sa compositionépique,

a développé l'idée de Zoroastre, tout en acceptant, ainsi
que nous le verrons plus loin, l'idée moderne de l'avan-
cement individueldans le repentir.
Une croix gigantesquea été dressée pour le Christ dans

les abîmes infernaux, et lorsque le sacrifice a été de
nouveau consommé, lorsque Idaméela lui-mêmedirigéla lance de la haine contre le coeur d'amour du Christ,
voici que l'éclair de Jéhovah s'avance à travers le chaos
et va chercher l'enferpour le dévorer et l'anéantir.

L'éclairgrandit toujours; il n'est point de barrière
Qui retarde un instantson ardentecarrière,
Qui ne s'évanouisse aux feux dont il a lui ;Et le chaos n'est plus entre l'enfer et lui.
De l'abîme ébranlédans ses royaumes sombres
Le chaos protecteurn'habiteplus les ombres;
11a péri lui-même, et ce bouclier vain
Laissel'enfer à nu devant l'éclair divin....
Mais l'éclairinfini, tout puissant, éternel,
Môme aux pieds du Sauveur dévore Idaméel ;
Il dévore avec lui, tel qu'une tombe ardenle,
Les deux amants pleures par la muse du Danlc ;
Il dévore avec lui le grand sphinx et la mort,Et Satan protégépar milleans de remord.
En vain le peuple entier du lamentable gouffre
Redemandel'horreur de ses cercueils de souffre,
Et ses pleurs de glaçons, el ses chapes de fer....
Ainsi que le chaos a disparu l'ci fer.
De cette région noire, maudite, impure,
Il ne reste plus rien, que la grande figure
Du Christ, dont les soupirs tant de fois triomphants,
N'ont, conquis que la mort pour fes nouveaux enfants....
Inexorableslins 1 brûlantes funérailles!! !
Le Sauveur crie alors : — « Moi, le fils bien-aimé,
s Je reste où fut l'enfer, tout n'estpas consommé !...
j> Père, j'attends ; j'attends sans remonterencore,
» El sous ta volonté je me tais et j'adore. »
Le ciel vers vous, le ciel et tous ses habitants
Se penchèrent,et puis pleurèrentbien longtemps
Sur le grandjugementdu Très-Haut; el puis Eve,
Commese réveillantd'un formidable rêve,
Dit sur le soin d'Abel : — Vous me l'aviez donné,

Seigneur, qu'avez-vous fait de mon fils premier-né?
Abel dit à son tour : — Seigneur, c'étaitmon frère.
Soumet a puisé ses plus nobles accents et ses plussplendidesvers dans la vision anticipée du jour qui com-

mence à briller sur nous.
DE MONT-NKCP.

(A continuer.)

CORRESPONDANCE SPIRITE

Brest, le Aseptembre1864.

Monsieur le Directeur.
En suite de mon abonnement pour un an a votre journal,j'ai reçu les sept premiers numéros, mais plus rien depuis. Ce

n'est pas seulement le Moniteur qui ne parvientpas régulière-
memt, mais il en esl de môme pour la Vérité de Lyon. Depuis
environ huit moisj'ai été obligé, sans obtenir de résultat, deréclamertrois fois et je me dispose a le faire une quatrièmefois auprès de M. le Directeur général des postes au sujetde ce dernier journal. Soyez assez bon pour m'expédier lesdeux derniers numéros qui ont paru depuis votre premier
envoi, et aussi pour réclamervous-même auprès de la poste
car je souffre beaucoup de ces interruptions,et, si cela conti-
nue, je ne pourraism'empêcher de les mettre sur le comptede la malveillance.
J'approuve beaucoup votre manière, la grâce, l'intelligencede la forme, la solidité du fond, l'universalité des sujets. LeSpiritisme n'est étranger à rien, ou mieux, rien n'est étranger

au Spiritisme, les questions les plus diversess'y rattachent
forcément. Toutce qu'ily a de beau, de grand, de sublime
dans n'importe quelle direction de l'existenceou de l'activitéuniverselles trouve dans le Spiritisme son origine et sa fin,
son explication et sa raison d'être, el c'est spécialement à unjournal comme le vôlre qu'il appartient de mettre cette vérité
en lumière. Tout les jours, Monsieur,je prie instamment Dieuet les Esprits supérieursqui président la révélation actuelle de
hâter le moment où nous ne serons plus seuls à dire aumondedes choses étonnantes,mais où les illustrationscontemporaines
viendrontconfesser hautementleurs erreurs ou leurs convic-
tions, et mettre humblement au service de la cause divineleurtalentet leur autorité.Cejour, Monsieur,viendra infailliblement,
et, selon moi, n'est pas trés-éloigné. Ayons une foi inébran-
lable. En tout cas, votre journafpeut beaucoupdans ce sens.Je vous approuve surtout, Monsieur, pour vous rallier
« franchement aux doctrines d'Allan Kardec. » C'est uneautoritéque, dans l'intérêt même de la cause, nous ne saurionstrop respecter et environner d'éclat. Quiconque, du reste, asuivi avec un peu d'attention la marche du Spiritisme, doit
demeurerconvaincu qu'AUan Kardco.est réellement, dans les
circonstances actuelles, un instrument providentiel, le repré-
sentant et le mandataire visible du grand Esprit qui daigne en
ce moment visiternotre globe et le préparer à de nouvelles et
glorieuses destinées. L'apôtre ne tardera pas à se voir de plus
en plusentouréde nombreux cl illustres disciples.
Agréez, Monsieur, l'expression du respecttr.'js profondet du

sincèredévouementavec lequel j'ai l'honneurd'êtrevotretrès-
humble et très-attachéserviteur.

STRUIT.

COMMUNICATIONS MÉD1AMMIQUES

Montrcuil-sur-Mer, 20 août 1804.
Monsieur,

La lecture de vos réflexions sur le R. P. Lacordaire
nous a suggéréla pensée de vous envoyer la communica-
tion qu'il nous a dictée en mai dernierdans une circons-
tance assez remarquable,ainsi que vous le pourrez voir
en tête de cette confessionque vous trouverezci-incluse.
Nous vous l'adressons d'autant plus volontiers quec'est une confirmation de votre opinion sur ce moine, et

que lui-même nous a permis d'en disposer pour le
triomphe de la vérité.
Nous profitons de cette occasion,

Monsieuret respectéfrère,
pour vous assurerde nos sentiments tout dévoués.

CROISIER,G. CABRY,J. CAILLEUX,D. M. P.,
LATOUX,C. RICGUET,B. REMY, CHARI.ESHUM.

Le 19 mai 18G4, jourde séance, le présidentdu groupe
avait préparé plusieurs questions à adresserau P. Lacor-
daire. Mais se rappelant que cet Esprit, précédemment
évoqué, avait déclaré ne point trouverdans son médium
les éléments suffisants à son entière manifestation, il les
garda en poche sans en donner connaissance,et fit l'évo-
cation du Guide habituel du groupe, le priant de vouloir
bien continuerune instruction commencée. Le médium,
ne comprenant rien à ce qu'il obtenait, surpris surtout
de la signature de Lacordaire, demanda alors aux mem-bres de la société si aucune évocation n'avait été faite;
sur leur réponse négative, le président fit la lecturede
la dictée : c'était la réponse à toutes ses questions.

VOICICESQUESTIONS:
Esprit de Lacordaire, aprèsla lecturede votre lettre du

11 mai 1824, je puis répéter comme vous, au nom des
spirites : Nous aussi nous avons goûté ce moment su-
blime, celui où le dernier trait de lumière pénètre dans
l'âme et rattache à un centre commun les vérUés qui y sont
éparsvs, et que nous nommons, comme vous, la grâce;
vous, pour les études du séminaire, en quittant le bar-
reau; et nous, plus heureux encore, pour celles du
Spiritisme, où la lumière est plus pure et plus vraie.
Qu'en pençez-vous?
Pourquoi ces tergiversationscontrairesà votre devise :

Dieu et la liberté? Pourquoi cette faiblesse d'excuseau
pape? Pourquoi cette contradiction d'idées en allant for-
mer des couvents où votre libre éloquence se contredit
et s'atténueenrivant la liberté gallicane au cloître?
Et comment considérervotre entrée à l'Académie sans

y voir l'effet d'une ambition fâcheuse pour votre gloire?
Nous serionsheureux que Dieu vous permit de nous

éclairer sur ce sujet.

RÉPONSE.
Ma vie terrestre a rencontré des apologistes enthou-

siastes en même temps que des détracteurs acharnés.
Me sera-t-il permis de dire avec le poète qu'elle neméritait

Ni cet excès d'honneur,ni celte indignité?
Car, qu'est-ce qu'unevie? N'est-cepas un parcoursplus
ou moins rapide, plus ou moinsaccidenté dans le sentierdu mal ou dans le sentier du bien? Et parce que, par-
fois, on se sera laissé entraîner vers des rives étran-
gères, n'en doit-on pas moins considérer la marche gé-
nérale comme indicative de la véritable direction?Or,
quellea été la direction de mon parcours? Vous ne la
méconnaîtrez pas, messieurs, c'était : Dieu et la
liberté.
Mais je m'arrête à vos insinuationsd'orgueil,d'amour-

propre dans le travailapostoliquedont je viens de vousrappeler le but. A la vérité, et je vous dois cet aveu,
l'amour de la gloire berça longtemps mes jeunes an-nées, et quand je résolusdo consacrernia vie à la cause
de Dieu, ce sentiment n'était pas tellementéteint en moi
qu'il n'attendît quelque satisfaction d'un succès espéré,
mais qui se perdit bientôt dans de plus hautes régions,
et le sacerdoceme trouva prêt dans le Seigneur.
J'essayai bientôt mes armes avec toute la hardiesse

d'une jeunessequi se croit forte et toute-puissanteparcequ'elle a consciencede sa générositéet de son désinté-
ressement.Une barrière se dressa, quime parut infran-
chissable ; une colèredissimuléem'avertitqu'unerévolte
ouverte contre les préjugés deviendrait mon cercueil,
et, altéré du bonheurde faire des hommes, je dus cher-
cher dans la résignationle courage de n'établir qu'une
transitionà la régénération là où je voyais celte régéné-
ration même nécessaire et inévitable. Si vous appelez
lâcheté ma soumission,je vous répondrai par la crainte
que j'avais de demeurer stérile : quoi de plus affreuxqu'un passage non marqué d'oeuvres utiles! Telle était
pourtant la perspectivequi me poursuivaitet à laquelle
je n'échappai qu'en prenant une allure moins ombra-
geuse pour Rome, quoique aussi vive au fond, et enménageantdans une société de frères destinés a la pré-
dication un accès plus facile el plus opportun aux idées
chériesde liberté qui ont toujoursété les miennes.Ont-
ils suivi la voie tracée? Hélas! non. Néanmoinsje me
console en songeantque le germe que j'en ai jeté ne
sera pas perdu a jamais. Le Seigneur a déjà préparé les
sourcesoù viendront se retremper les vieilles croyances
pour en rejaillirpures et renouvelées.Ces sources,mes-sieurs, vous les tenez ouvertes : honneur à vousl Que
n'esl-il donné à tous les hommes d'y venir désaltérer
leurs lèvres desséchées!
Pour moi, j'y bus par anticipation,et leurs eaux sa-lutaires n'ont pas peu contribué à maintenir la fraî-

cheur de mon coeur contre les aigreurs dont il fut
abreuvé alors qu'il n'était occupé que de Dieu el des
fîmes.
Si je vous esquisse ces traits générauxde mes ten-dances, ce n'est pas pour ma justification: elle ne medonnerait pas une vertu de plus aux yeux de Dieu;

c'est plutôt parce qu'appelé à vous enseigner de nou-
velles vérités, j'ai cru bon auparavantd'effacerdes pré-
ventions peut-êtrejustifiées jusqu'ici pour rendre noire
union plus intime.
Un dernier mot : La calomnie ne s'arrête jamais;

chacunde mes actes appelleraun doule, suggéreraune
explication erronée. On me reprochera, par exemple,
mon entrée à l'Académie.Je vous déclareque nul motifd'ambitionne détermina mon acceptation. Il m'apparut
que, pour élever une oeuvredurable, il fallait cesser de
constituer une société à part, qu'il fallait au contraire
subir, pour ainsi dire, les instinctsdu peuple. J'accep-
tai une place dans les rangs de ses philosophesen signe
d'alliance,et afin d'y trouver un appui et une force qui
nous manquait depuis tant de siècles. Voilà mon rêve.
Il ne s'est pas réalisé. Quelle culpabilitéy voyez-vous?

Celui qui fut : HENRI-DOMINIQUELACORDAIRE.
Médium : EDOUARD.

Le Directeur-Gérant : ALIS D'AMBEL.
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